THÈME  3

«SI LE GRAIN DE BLÉ NE MEURT PAS...»  (Jn 12,24)

Texte:  Jn 11 - 12

CLÉ BIBLIQUE

1.  NIVEAU LITTÉRAIRE

1.1.  Transition dans l’Évangile de Jean

Les chapitres 11 et 12 de l’Évangile de Jean sont comme une transition qui termine le récit de la vie publique de Jésus, la première partie de l’évangile appelée livre des signes (1,19-12,50) et qui introduisent la seconde partie du ministère de Jésus, appelée livre de la gloire (13,1-20,31); notre texte occupe donc, une place centrale au quatrième évangile. Nous pouvons affirmer qu’ils sont comme une charnière entre la première et la deuxième partie de l’Évangile. Dans la première partie, le livre des signes, on décrit l’activité kérismatique de Jésus, que Jean caractérise à partir de quelques faits miraculeux («signes») explicités par les «discours (dialogues) de révélation». Dans la deuxième partie (ch.13,1-20,31) nous avons le «livre de la gloire», qui manifeste «l’heure» de Jésus et son élévation sur la croix et dans la gloire. Le texte, donc, présente une transition entre le récit de la vie publique de Jésus et celui de la dernière semaine qui conduit à la passion. 

La résurrection de Lazare constitue le dernier des sept signes en Jean. Tous les récits des signes font apparaître tel ou tel aspect du salut offert aux croyants. Le récit de Lazare est au sommet de la foi; il veut montrer la victoire sur la mort. Ce salut est proposé, au lecteur en Christ, qui est pour tous les hommes la «résurrection et la vie» (11,25). Il est venu libérer l’être humain de tout ce qui l’opprime. Par ce signe, Jésus porte au sommet le thème de la vie, commencé au prologue (1,1-18): «En Lui était la vie et la vie était la lumière des hommes» (1,4); cette thématique a été évoquée maintes fois tout au long de l’Évangile et atteint son plein développement au chapitre 10 de Saint Jean.

1.2.  Aspects littéraires

La narration de la résurrection de Lazare illustre de manière claire le paradoxe entre la vie et la mort. Jésus paraît attendre que son ami Lazare soit vraiment mort (11,17.39); il veut ainsi révéler la domination sur la mort, au moment où il va s’approcher de Lazare. Un autre paradoxe serait que le fait d’avoir rendu la vie à un mort, accélère l’arrivée de la propre mort de Jean (11,47.53).

1.2.1.  Le genre «résurrection»  

Le mot «résurrection» employé pour ce genre de miracle, est impropre. D’après les renseignements de l’Écriture Sainte, ce terme est réservé au passage de la mort, déjà survenue, à la vie qui ne finira jamais. Ce mot ne peut pas désigner le retour à la vie en ce monde. Pour exprimer ce rétablissement dans la vie terrestre, il vaudrait mieux parler de «retour à la vie».

1.2.2.  Termes juridiques à double sens

Le chapitre 12 est marqué par une thématique judiciaire, puisque le signe pousse les personnes à prendre une option. Il y a un jugement: «juger» (12,42). Nous y trouvons, aussi, des termes à double sens, comme le sont, par exemple: «il dort» (11,12), «il ressuscitera» (11,23), «être élevé» (12, 32).

1.2.3.  Tableau chronologique

La dernière Pâque est proche et également la fin de la vie publique de Jésus. C’est à l’intérieur de ce cadre que l’auteur a disposé une sorte de chronologie: «Six jours avant la Pâque» (12,1), «le lendemain» (12,12), «avant la Pâque» (13,1).

1.2.4.  Parallélisme entre la mort de Lazare et celle de Jésus

La résurrection de Lazare anticipe d’une manière plus immédiate la propre résurrection du Christ. Il existe une grande préoccupation pour voir la préfiguration du drame pascal dans la mort de Lazare: c’est la mort qui se présente à Jésus. Les signes de la résurrection de Jésus apparaissent déjà dans le récit de Lazare: les larmes de Marie devant le Tombeau (11,33, cf. Jn 20,11) le sépulcre et la lourde pierre (11,38-40; cf. Jn 20,1); les bandelettes (11,43 cf. Jn 20,5) et, surtout, le fait d’avoir «laissé» partir Lazare (11,44 cf. Jn 20,17). 

1.2.5.  Genres littéraires

Nous trouvons ici plusieurs genres littéraires dont nous voudrions détacher les deux plus importants :

Les dialogues. Nous trouvons toute une série de dialogues au quatrième Évangile: avec Nicodème (2,23-3,21), avec la Samaritaine (4,7-42), avec les personnes de Capharnaüm (6,24-59) et avec les sœurs de Lazare (11,17-44). Deux choses sont importantes en ces dialogues: les interlocuteurs et la thématique du dialogue. D’abord les interlocuteurs: le dialogue de Jésus avec les sœurs de Lazare qui précède «le retour à la vie» (résurrection) de celui-ci, est un dialogue avec des croyants qui explicitent leur foi (11,27). Deuxièmement, la thématique de ce dialogue avec les soeurs de Lazare aura comme conclusion la foi des juifs (11,45). Nous rappelons que, au ch. 12,42, on dit que parmi les dirigeants, eux-mêmes, beaucoup avaient cru en Lui. La thématique, donc, est de conduire à la foi. La caractéristique principale des dialogues et leur rattachement aux signes. La thématique des dialogues est un approfondissement de ce qui a eu lieu dans le signe. Il faut souligner que, en ces dialogues, se découvre un travail d’instruction et de catéchèse. Il y a une pédagogie de la foi en Jésus (par exemple 4,7-42), ou la pédagogie pour comprendre la résurrection (par ex. 11,17-44), ou un approfondissement du baptême (3,1-15).

Les signes. Le quatrième Évangile n’emploie jamais le mot «dynamis», propre aux synoptiques, pour faire référence aux actes de puissance de Jésus qui accompagnent la présence du royaume parmi les hommes. Saint Jean ne parle pas du royaume (à l’exception du ch. 3,3.5) et il ne décrit pas l’implantation du royaume parmi les hommes, par l’expulsion des démons et la guérison des malades. Saint Jean ne narre aucun exorcisme de Jésus, mais il parle des faits extraordinaires de Jésus comme de signes. Les récits des faits prodigieux de Jésus, en Saint Jean, sont accompagnés, avant ou après, de dialogues ou de discours qui révèlent le sens de l’acte de Jésus. Le but principal des signes est de rendre gloire à Dieu et d’amener les personnes à la foi en Jésus, le Fils de Dieu, envoyé pour réaliser l’œuvre du Père.

 1.3.  Parallélisme avec les Synoptiques

1.3.1.  La thématique du «retour à la vie»

En parcourant l’Écriture Sainte; nous y trouvons six «retours à la vie». Élie rend à la vie le fils de la veuve de Sarepta (1R.17,17-24); Élisée le fils de la Shouamite (2R 4,18-37); Jésus la fille de Jaïros (Mc 5,22-43) et le fils de la veuve de Naïn (Lc 7,11-17); Pierre à Thabita (Ac 9,36-42) et Paul à Eutyque (Ac 20,9-12). La mission spirituelle du thaumaturge est perçue en tous ces récits et cet événement («le retour à la vie») suscite la louange à Dieu. Le retour à la vie d’un homme mort depuis quatre jours et enseveli, n’a pas de parallèle dans la tradition biblique et doit dériver de la perspective symbolique de la narration. La durée n’est pas choisie au hasard; elle correspond à la croyance selon laquelle, à partir du quatrième jour, l’âme volait encore autour du cadavre, et ne pouvait plus retourner au corps. Il fallait donc qu’il soit réellement mort et que la corruption ait déjà commencé, pour manifester la victoire du Christ. 

Ces «retours à la vie» montrent, non seulement la puissance de Jésus, mais surtout, l’amorce préalable de sa propre résurrection. Jésus agit ainsi parce qu’il est la «résurrection et la vie» (Jn 11,25). Il est venu apporter la Vie, qui est éternelle parce que son origine et sa source sont en Dieu, le Dieu de la Vie. Jésus a la vie en lui-même comme son Père: «Comme le Père possède la vie en lui-même, ainsi a-t-il donné au Fils de posséder la vie en lui même» (Jn 5,26). L’intention de Jean est de montrer que ce moment présent, on le vit dans le Fils. Cette vie n’est pas seulement une promesse pour le dernier jour, mais un don actuel.

1.3.2.  La réunion du Sanhédrin

Tout au long de l’Évangile nous rencontrons souvent des réactions devant les signes accomplis par Jésus: de nombreux juifs embrassent la foi, pendant que d’autres racontent aux pharisiens ce qui est arrivé. Tout de suite après le signe de Lazare, les autorités juives, convaincues qu’elles étaient, de longue date, que Jésus méritait la mort (5,18; 7,1.19.25; 8,37.40) se réunissent et décident de le tuer.

Jean ne relate pas la session du Sanhédrin, mais il la fait remonter au commencement de l’Évangile, où nous trouvons des scènes très proches: Jésus débat, au Temple, avec les juifs à propos de sa personne et de sa mission. La décision de faire mourir Jésus est présentée comme une conséquence de «retour à la vie» de Lazare.

1.3.3.  L’onction à Béthanie 

Cet épisode est si enraciné dans la tradition évangélique, qu’il correspond, sans doute à un souvenir historique; Marc, Mathieu et Jean narrent l’Onction à Béthanie et la situent dans le cadre de la dernière semaine (Mc 14,3-9; Mt 26,6-13; Jn 12,1-11). Pour Marc et Mathieu, la scène se déroule à Béthanie, à l’occasion d’un dîner offert en hommage à Jésus, tandis que pour Jean, les invités mentionnés sont Lazare et ses sœurs. La narration est structurée par des oppositions: repas et onction, Jésus et Judas. Le repas et l’onction sont certainement rattachés au fait que cette dernière onction est faite pendant le repas, mais l’essentiel est ailleurs: le repas signifie la joie de la résurrection, tandis que Jésus met l’onction en rapport avec la sépulture. Il serait bon que le lecteur lise, lui même, ces récits.

1.3.4.  L’entrée à Jérusalem  

Le récit de l’entrée de Jésus à Jérusalem parmi les ovations du peuple est familier aux chrétiens, grâce à la liturgie du Dimanche des Rameaux, quand on lit la version synoptique. Jésus lui-même prépara l’événement, demandant à ses disciples de lui ramener un âne qu’ils trouveraient, selon ses indications. Il avance, monté, comme le Messie de la Paix, pendant que la multitude étend sur son passage des manteaux ou des rameaux de palmier et l’acclame avec les paroles d’un psaume du Hallel (c’est le nom qui désigne les psaumes 113-118).

Les synoptiques sont d’accord pour ce qui est du déroulement du fait; Jean, au contraire, a modifié les caractéristiques essentielles du récit vis à vis de la tradition synoptique. l’événement fait suite à l’onction de Béthanie et sa séquence est  inversée: sachant que Jésus s’approchait de Jérusalem, la multitude vint à sa rencontre l‘acclamant et c’est alors que Jésus monte sur l’âne qu’il a «trouvé» tout simplement. Par la suite, aucune marche triomphale n’est notée. L’évangéliste cite l’Écriture et y ajoute un commentaire (Jn 12,17-18); l’auteur s’efforce de justifier l’enthousiasme de la multitude par le signe de Lazare, confirmé par de nombreux témoins.

Après l’entrée triomphale du Messie dans la ville de Jérusalem, le quatrième Évangile présente une péricope dramatique qui proclame la glorification imminente de Jésus avec son exaltation sur le trône de la croix (Jn 12,20-36). Les synoptiques, après l’entrée de Jésus à Jérusalem, nous offrent la purification du temple (Mc 11,15 par). Jean avait déjà fait mention de cet événement au début de l’Évangile, pendant le premier voyage de Jésus à Jérusalem (Jn 2,13ss).

1.4.  Structure et unité littéraire

La structure est développée en deux parties. La première partie constitue le chapitre 11. Ce chapitre peut être organisé ainsi: 


11,1-17   :  Jésus et les disciples: le thème de la mort


11,18-27 :  Jésus et Marthe : la résurrection et la vie


11,28-38a: Jésus et Marie: la douleur causée par la mort


11,38b-46: Jésus et Lazare: de la mort à la vie


11,47-57  : les réactions avant le signe: la sentence de mort contre Jésus.

A travers cette structure on perçoit qu’un ordre existe. Lazare est «malade», puis il meurt. Ce fait donne lieu à deux dialogues: l’un entre Jésus et ses disciples qui montre un comportement étrange de la part de Jésus et et l’autre avec les sœurs de Lazare. Cet événement veut montrer que la vie, communiquée par Jésus aux siens, triomphe de la mort et porte en elle-même la résurrection. La foi de Marthe et de Marie est remarquable; nous pouvons la qualifier d’une foi mûre, mais qui déconcerte encore le Maître; il lui manque quelque chose pour qu’elle arrive à sa plénitude chrétienne. L’angoisse devant la perspective de la mort révèle un manque de compréhension du messianisme de Jésus. La maladie de Lazare est due à sa condition d’être humain, qui comporte en elle-même la mort physique, mais qui est entourée par la peur de la mort propre. Cette peur est le grand esclavage dont Jésus est venu nous libérer. Toute cette péricope du «retour à la vie» (résurrection) de Lazare est orientée vers ce signe: la gloire de Dieu. Au début, Jésus dit à ses disciples que la maladie de Lazare est en fonction de la gloire de Dieu (Jn 11,4) et dans la scène finale, devant le tombeau, il rappelle à Marthe que, si elle croit, elle verra la gloire de Dieu (11,40). Après la résurrection de Lazare, apparaît la réaction des autorités suprêmes des juifs qui condamnent Jésus à mort; la passion et la crucifixion de Jésus sont ainsi préparées. Une profonde signification théologique est ici enfermée et est déjà insinué l’effet de la mort de Jésus. Il doit mourir pour rassembler les enfants de Dieu dispersés. Le conflit initié ouvertement au commencement de l’Évangile (Jn 5,16.18) parvient à son heure critique. L’activité de Jésus est devenue insupportable à l’institution juive qui voit en Lui un danger et une menace à ses intérêts. Ici se profile le dilemme qui apparaît devant le peuple: Jésus a terminé son activité publique se manifestant comme celui qui donne la vie et les autorités le condamnant manifestent nettement leur véritable condition d’agents de mort. Le Messie et l’institution sont incompatibles. Le peuple doit maintenant faire l’option: Jésus ou l’institution juive. La cause voisine de la condamnation à mort de Jésus, pour le quatrième Évangile, apparaît dans le signe de Béthanie, c’est-à-dire «le retour de Lazare à la vie». Les grands prêtres et les pharisiens se réunissent et prennent la décision solennelle et énergique d’empêcher Jésus de continuer sa mission: il doit mourir. De là, la grande importance de ce texte (Jn 11,45-57) qui enferme un message christologique, sotériologique et ecclésiologique. C’est l’un des textes, peu nombreux, de l’Évangile de Jean qui parle de la valeur salvifique de la mort de Jésus, avec ses implications à caractère universel et ecclésial.

Le chapitre 12 de l’Évangile peut être structuré ainsi: 


12,1-11  : La communauté célèbre la vie


12,12-19: Acclamation messianique nationaliste et réaction de Jésus

12,20-26: Jésus s’adresse aux disciples, introduit le thème de la mission universelle et donne les conditions pour la réaliser


12,27-36: Le Messie crucifié et répudié


12,37-43: Les causes de l’incrédulité


12,44-50: Le dernier défi 

Le chapitre 12 nous apporte une scène de la vie de Jésus relatée aussi par les Synoptiques. Ce chapitre n’est pas seulement un résumé de la première partie de l’Évangile: le livre des signes (1,19-12,50), mais il sert aussi de liaison avec la deuxième partie de l’Évangile: le livre de la passion (13,1-20,31). L’onction à Béthanie (12,7), où la communauté célèbre la vie, est la préfiguration de la sépulture de Jésus (19,38-42). L’entrée à Jérusalem (12,12-19) correspond au procès devant Pilate (18,28ss), où la royauté de Jésus est simultanément affirmée et ridiculisée. Le discours de Jésus sur la signification de sa mort (12,20-36) évoque les événements de la crucifixion. La double mention du «retour à la vie» (résurrection) de Lazare (12,1-9) et l’observation sur la foi de nombreux juifs en Jésus (12,11) situent ce récit dans la grande manifestation finale du Christ au monde. La mention du signe réalisé à Béthanie (12,17) indique le motif de l’emplacement de l’entrée triomphale du Messie dans la ville sainte, après la résurrection de Lazare. Jésus a été plusieurs fois à Jérusalem (2,13ss; 5,1ss; 7,10ss), mais ce n’est que maintenant, à la fin de sa révélation au monde, après qu’il se soit manifesté comme Christ, Fils de Dieu, réalisant  des prodiges extraordinaires, qu’il entre à Jérusalem comme le roi d’Israël. 

La fin du chapitre 12, et plus exactement le ch. 12,37-50, constitue l’épilogue de tout le quatrième Évangile. Il renferme un réflexion sur le mystère d’une aussi grande dureté du cœur. Comment explique-t-on tant d’incrédulité après que Jésus ait fait de si grands signes ? Et la réponse est donnée au ch. 12,37-43. Au chapitre 11, après la résurrection de Lazare, beaucoup parmi les chefs du peuple, fermèrent volontairement les yeux à la lumière du Christ. La péricope 12,37-43 forme une inclusion avec le prologue de l’Évangile (1,1-18). Nous rencontrons ici trois grandes thématiques de l’Évangile:


a)  la manifestation du Verbe de Dieu


b)  l’accueil ou le rejet de cette révélation par la foi ou l’incrédulité


c)  le don de vie éternelle ou le jugement de condamnation.

2.  NIVEAU  HISTORIQUE 

2.1.  La communauté persécutée

Nous nous situons en Béthanie, tout proches de l’entrée à Jérusalem et de la Pâque (11,55; 12,1). Cet emplacement explique la présence d’étrangers, juifs helléniques et «grecs», sympathisant avec les juifs ou prosélytes du monde gréco-latin, arrivés à Jérusalem afin de participer au pèlerinage de la fête de la Pâque.

La vie de Jésus, comme sa mort, ne furent pas indifférents au pouvoir romain. Et, d’autre part, l’empire romain ne laissa pas Jésus indifférent. Nous pouvons affirmer que Jésus ne déclencha pas une guérilla contre l’empire, mais nous pouvons penser, par ailleurs, que Jésus n’écartait pas l’empire romain de ses critiques concluantes contre ce pouvoir tel qu’il était exercé contre la population pauvre et opprimée de Galilée et de Judée. Nous trouvons ici diverses réactions vis à vis de la révélation de Jésus, encadrées en une division radicale: les croyants et les non-croyants.

 2.1.1.  Le conflit avec les juifs

L’expression «les juifs» apparaît plus de 70 fois tout au long de l’Évangile de Jean (tandis que dans les synoptiques nous ne la trouvons que: 5 fois en Mt, 6 en Mc et 5 en Lc); l’expression est typiquement joannique et plus de la moitié de ces citations vont en sens hostiles envers Jésus. 

Les juifs n’acceptent pas Jésus à cause de leur système religieux. Le culte est sacré et il ne peut pas être mis en question (Jn 2,18-20). Le précepte du samedi vient de Dieu et il est intouchable (5,16; 9,16). Jésus ne peut être un envoyé s’il ne s’accommode pas à ce système et à ces prescriptions. Jésus tente de changer l’image de Dieu; de là, les juifs affirment qu’il ne peut venir de Dieu (5,18; 10,30).

Cette hostilité des juifs manifeste plutôt le conflit de la communauté du disciple aimé depuis l’année 70. L’expression donc, «les juifs» désigne dans l’Évangile de Jean, le judaïsme rabbinique d’hégémonie pharisienne, postérieure à l’an 70. Eux sont les ennemis de la communauté du disciple aimé. 

Au chapitre 11 de Jean, nous avons la communauté de Jésus (la famille de Lazare: Marthe et Marie à Béthanie). Lazare, revenu à la vie, est condamné à mort par les grands prêtres (Jn 12,10). Cette autre communauté juive ne croit pas en Jésus (Jn 7,3-5). Ce qui vient concrétiser ce qui a été dit au prologue de l’Évangile: «Il est venu dans son propre bien et les siens ne l’ont pas accueilli» (Jn 1,11). 

Il est suffisamment clair qu’au quatrième Évangile, les juifs et les pharisiens cherchent à tuer Jésus et ils y parviennent. Le groupe des Juifs et des pharisiens et mis en relation avec «le monde», le plus haut représentant de l’opposition et de la haine envers Jésus. L’incrédulité apparaît comme un rejet de la Lumière et de la Parole. La prédication publique de Jésus est l’objet d’un refus agressif de la part des juifs et des pharisiens:

11,46: «des juifs l’accusent devant les pharisiens»

11,53: le sanhédrin décide la mort de Jésus

11,54: Jésus n’ose pas apparaître en public parmi les juifs

12,37: tout en ayant fait tant de signes devant leurs yeux, les juifs ne croient pas en Jésus.

2.1.2.  Conflit avec les chrétiens cachés

Le conflit avec «les juifs» et aussi avec la synagogue (ch.9) est si fort et si violent que beaucoup parmi ceux qui croient en Jean ne peuvent le confesser ouvertement. La peur des autorités juives empêche la foi de grandir. Les prototypes de ces croyants inconséquents sont: Nicodème (3,1-21) quelques uns parmi la multitude (Jn 7,13) Joseph d’Arimathie, d’autres personnes dont nous ignorons les noms (Jn 123,42-43). Ce texte est très significatif:  «parmi les dirigeants eux-mêmes, beaucoup avaient cru en lui; mais, à cause des pharisiens, ils n’osaient pas le confesser, de crainte d’être exclus de la synagogue: c’est qu’ils préféraient la gloire qui vient des hommes à la gloire qui vient de Dieu».

2.2.  Ouverture aux gentils

Au début du chapitre 12, nous rencontrons les pèlerins de langue grecque, autrement dit, un groupe d’étrangers convertis à la religion juive, qui avaient entendu parler de Jésus et voulaient le rencontrer. Ils s’adressent à Philippe qui parle à André et tous deux allèrent présenter la demande à Jésus (Jn 12,20-22). Ces pèlerins ne s’adressent pas directement à Jésus, mais le font par l’intermédiaire de ses disciples, parce que c’est la seule possibilité existante de pouvoir l’approcher; et ils n’ont pas recours à n’importe lequel des apôtres, mais ils s’adressent à Philippe et à André, les seuls, parmi les douze, à avoir un nom grec et, à cause de cela, ils les considèrent les plus appropriés pour servir d’intermédiaires. Ceci est un trait de la sensibilité de la communauté du Disciple Aimé, vis à vis des autres cultures. Alors l’exclamation de Jésus: «Elle est venue l’heure où le Fils de l’homme doit être glorifié», acquiert un nouveau sens de manifestation universelle au monde, ce que vient renforcer ces paroles: «le monde se met à sa suite» (12,19). Les chefs politico-religieux affermissent leur position, Jésus doit mourir (12,19-37).

Mais il y a un groupe que nous pouvons qualifier de croyants: ceux qui accueillent Jésus et le suivent (12-26). Au ch.12,42 on affirme, cependant, que beaucoup parmi les chefs crurent en lui. Et pour tous ceux qui croient en lui existe une personne pour les accompagner dans la foi: «Celui qui croit en moi, ce n’est pas en moi qu’il croit, mais en celui qui m’a envoyé et celui qui me voit, voit aussi celui qui m’a envoyé. Moi, la lumière, je suis venu dans le monde afin que quiconque croit en moi, ne demeure pas dans les ténèbres» (12,44-46).

2.3.  Lazare

Quelle est la valeur historique de la résurrection de Lazare, avant le procès de la condamnation de Jésus, sachant que les synoptiques n’en parlent pas ?

Pour Jean, le retour à la vie de Lazare est l’occasion et la raison immédiate de la condamnation définitive de Jésus par le Sanhédrin. Alors, pourquoi les synoptiques ignorent-ils cette raison ? La réponse n’est pas facile. L’opinion générale des exégètes serait que Jean dispose des souvenirs du séjour de Jésus en Judée inconnus des synoptiques. Deux raisons expliquent le choix de l’épisode de Lazare par l’auteur du quatrième Évangile, parmi les signes de Jésus:

en Lc 19,37, la multitude est en liesse au moment où Jésus entre à Jérusalem et cela s’explique «par tous les miracles qu’elle avait vus»

en Jn 11,47, les pharisiens décident la condamnation de Jésus à mort à cause des miracles

On ne peut pas déterminer le fondement historique de l’épisode de Lazare; il est fondé d’admettre l’existence, comme substrat du récit, d’une tradition juive sur un fait de retour à la vie. Jean a utilisé et arrangé une tradition existante en fonction d’une perspective théorique. 

3.  NIVEAU  THÉOLOGIQUE

3.1.  Jésus, véritable agent de vie

La vie est le bien le plus précieux auquel l’homme aspire. Mais ce bien est fragile et il est continuellement en danger de mort. C’est pourquoi l’homme cherche pas tous les moyens à échapper à la mort. 

Le Dieu d’Israël est un Dieu qui se caractérise par la vie, un Dieu qui veut la vie, qui fait revenir à la vie celui qui était mort, un Dieu qui ne se réjouit de la mort de personne. Ce Dieu se manifeste intervenant dans les événements et conduisant souverainement son peuple à travers les événements d’une histoire bien concrète, où tout est épiphanie divine: les réussites et les échecs, le bonheur et le malheur. La vie est un don totalement gratuit. L’homme reçoit ce don, mais il n’en est pas le propriétaire; c’est un cadeau de Dieu.

Jésus pleure la mort de son ami Lazare parce qu’il ressent le drame de la mort. Dieu ne veut pas la mort, mais la vie. La préoccupation donc, pour la vie, est légitime et nécessaire. Le chrétien ne doit pas se contenter d’une attitude passive devant son frère menacé de mort. Le désir humain, c’est de vivre dignement. Mais ce désir se voit frustré parfois dans la vie de tous les jours. Nous cherchons des conditions de vie plus humaines par notre travail, plus dignes, même si nous ne réussissons pas toujours, et cela, fréquemment à cause de l’injustice institutionnalisée.

3.1.1. Jésus est celui qui apporte la vie en plénitude : sa relation avec le Père

Jésus parle maintes fois de Dieu et avec Dieu, l’appelant «mon Père». Au fur et à mesure, il révèle plus ouvertement sa filiation divine. Jésus est venu nous révéler le visage paterno-maternel de Dieu. Un lien d’amour très fort l’unit au Père. Cet amour de Dieu ne reste pas enfermé en lui-même. L’incarnation et le don du Fils aimé est la manifestation suprême de l’amour de Dieu: «Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son Fils unique, pour que tout homme qui croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle» (Jn 3,16).

«Les juifs n’en cherchaient que davantage à le faire périr, car, non seulement il violait le sabbat, mais encore il appelait Dieu son propre Père, se faisant ainsi l’égal de Dieu» (5,18). Si, d’une part Jésus proclame sa divinité: «Je suis la Résurrection et la Vie» (11,25) et il le prouve par le signe le plus marquant qui est celui de donner la vie à un mort, d’autre part, il nous révèle son aspect humain: il est ému et il pleure.

Toute la narration illustre le dernier élément de la synthèse du ch. 20,30-31: «pour que en croyant, vous ayez la vie en son nom». La narration culmine avec la profession solennelle de Marthe: «Oui, Seigneur, je crois que tu es le Christ, je crois que tu es le Fils de Dieu, Celui qui vient dans le monde»(11,27). Jésus, de son côté, parvient au sommet de son auto-témoignage: «Je suis la Résurrection et la Vie. Celui qui croit en moi, même s’il meurt vivra; et quiconque vit et croit en moi ne mourra jamais» (11,25).

3.1.2.  Jésus est humain : relation avec la famille de Lazare 

Les quatre évangiles offrent de nombreux renseignements sur le grand amour de Jésus envers les gens, de préférence envers les pauvres et les petits (Mc 6,30-44; Lc 10,21-24). Et cet amour de Jésus ne se manifesta pas de manière neutre et générale, mais il est chargé de sentiments d’amitié: «Jésus aimait Marthe, sa sœur et Lazare» (11,5). La réaction de Jésus est exprimée par trois verbes: «frémir intérieurement» (11,33.38) «troubler» (11,33) et «pleurer»(11,35). C’était bien une relation d’amour marquée par une présence de fidélité, solidaire dans la joie aussi bien que dans la souffrance: «Lorsqu’il la vit se lamenter... Jésus frémit intérieurement et il se troubla. Il dit: où l’avez-vous déposé ? Ils répondirent: Seigneur, viens voir. Alors Jésus pleura et les juifs dirent: voyez comme il l’aimait» (11,33-36).

Les trois frère et sœurs Lazare, Marthe et Marie, représentent la communauté du disciple aimé et les communautés qui s’attachèrent et s’attachent à Jésus en tous les temps. L’ambiance qui caractérise cette communauté est la fraternité. C’est pourquoi le récit insiste sur les mots; frère et sœur. Un amour réciproque circule entre Jésus et les communautés. Il est dit plusieurs fois que Jésus aime Lazare, Marthe et Marie et Jésus lui-même appelle Lazare ami: «Notre ami Lazare s’est endormi mais je vais aller le réveiller» (11,11).

3.2.  Réponse de foi

Le but de faire un signe est, pour Jésus, d’insister sur le thème de la foi. Un peu avant de se mettre en route, après qu’il ait attendu deux jours, il déclare à ses disciples: «Lazare est mort et je suis heureux pour vous de n’avoir pas été là, afin que vous croyez» (11,14-15).Déjà, à Béthanie, il appelle encore à la foi dans son dialogue avec Marthe: «Oui, Seigneur, je crois que tu es le Christ, celui qui vient dans le monde» (Jn 11,27). Mais sa foi vacilla au moment d’enlever la pierre du tombeau, le quatrième jour déjà ! et Jésus lui rappelle: «Ne t’ai-je pas dit que, si tu crois, tu verras la gloire de Dieu ?» (11,40). La prière de Jésus n’est pas une supplique, comme elle apparaît au ch. 12,27, mais une action de grâce. Cette action de grâce c’est parce qu’il a été écouté: «Père, je te rends grâce de ce que tu m’as exaucé» (11,41). Après avoir prononcé cette prière d’action de grâce au Père, Jésus dit: «J’ai parlé à cause de cette foule qui m’entoure, afin qu’ils croient que tu m’as envoyé» (11,42c).

Le chapitre 12 de l’Évangile résume toute la première partie de l’Évangile. En outre, il montre comment les personnes réagissent devant la praxis de Jésus. Lazare représente les disciples de tous les temps (12,2) puisqu’il amène beaucoup de gens à Jésus (12,10). Marthe résume tous les services de la communauté; elle sert à table (12,2); Marie est l’image de l’humanité-épouse de l’Agneau, celle qui, moyennant l’onction du corps du Christ avec le parfum, répond avec amour à l’épouse qui donne la vie parce qu’elle aime (12,37).

3.2.1.  Le dialogue de Jésus avec Marthe

Marthe se plaint de ce que Jésus arrive tard pour guérir son frère (11,21). Jean souligne la véracité et la crédibilité, tant de l’auto-témoignage que du signe, étant donné que des affirmations très claires sur Lazare s’en suivent: Lazare est réellement mort: Lazare est depuis quatre jours dans le tombeau (11,17.39).Et dans le même but, les sœurs du défunt répètent la même plainte: «Seigneur, si tu avais été ici, mon frère ne serait pas mort» (Marthe 33 et Marie 11,32). 

Jésus promet la résurrection de leur frère (11.23). Marthe répond selon la croyance juive de son époque (bien que cette croyance ne soit pas partagée par tous, par exemple, les saducéens): «Je sais qu’il ressuscitera lors de la résurrection, au dernier jour» (v.24). Marthe représente le type de disciple de Jésus qui a besoin de dépasser le préjudice de la mort comme dénouement final. Elle croit en la résurrection au dernier jour (eschatologie du futur). Jésus corrige Marthe et il révèle ainsi une nouvelle dimension de sa présence salvifique parmi les hommes. Jésus identifie la résurrection et la vie avec lui-même, avec sa propre personne: «Je suis la Résurrection et la Vie» (11,25). Ce qui est l’eschatologie réalisée.

La résurrection pour la nouvelle vie se réalise par la foi en la personne de Jésus. Il est résurrection et vie, ici et maintenant. C’est le grand défi lancé aux deux sœurs et à nous tous: Jésus n’est pas seulement vie après la mort, mais il est vie en abondance pour cette vie et au-delà d’elle: «Celui qui croit en moi, même s’il meurt  vivra; et quiconque vit et croit en moi ne mourra jamais». Puis, Jésus attend une réponse de Marthe et de nous tous, ses fidèles: «Crois-tu cela ?» ou, autrement dit: crois-tu que ce qui a de l’importance est la foi et la confiance en moi ? Acceptes-tu que, en cette foi et confiance en moi, les concepts humains de vie et de mort soient dépassés par une réalité nouvelle qui est à la portée de tous les hommes en Jésus Christ ? Marthe donne alors la réponse de foi: «Oui, Seigneur, je crois...» (11,25-27). Marthe vainc ce préjudice devant la mort et devient missionnaire: elle va appeler sa sœur Marie. 

L’attitude de Marthe exprime cette ouverture à la Parole du Seigneur et se laissera conduire par elle jusqu’à l’acceptation totale. La foi de Marthe va en grandissant de plus en plus jusqu’à parvenir à la maturité du vrai disciple. Or, pour arriver à cet idéal, Il faut vaincre quelques idées ancrées dans le passé. Dans un premier moment elle découvre que sa foi en Jésus, comme en celui qui a le pouvoir de faire des miracles, ne suffit pas (11,22). Sa foi est encore enfermée dans le monde juif qui considère la résurrection comme une réalité future (11,24). Il lui est donc nécessaire de dépasser ces réalités enracinées dans le passé. Il est absolument nécessaire de pénétrer sans réserves le noyau de la foi chrétienne: la résurrection commence à devenir une réalité, en Jésus («Je suis» parce qu’il est la résurrection et la vie. C’est à partir de ce moment là que Marthe devient un vrai modèle de disciple de Jésus, en contraste avec les membres du Sanhédrin qui se refusent à croire aux signes que Jésus réalise et c’est pourquoi ils cherchent sa mort (11,46-50). 

3.2.2.  Geste prophétique de Marie

Ce geste de Marie a sa clé d’interprétation en Jn 12,7: «Jésus dit: Laisse-la ! Elle observe cet usage en vue de mon ensevelissement». Ce geste de Marie annonce de forme anticipée la sépulture de Jésus. Nous avons là une description de la célébration que la communauté chrétienne fait de la vie que Jésus communique. La communauté qui se situe à Béthanie, célèbre par le service (attitude de Marthe) et manifeste l’amour envers Jésus (attitude de Marie). Parmi les disciples, Judas ne comprend ni le service, ni l’amour.

Il n’y a pas ici de dialogue entre Jésus et Marie. Il ne nous reste que le geste de celle-ci comme parole révélatrice. Ce que nous savons, c’est que Jésus l’aimait (Jn 11,5) et qu’elle était la sœur de Marthe et de Lazare (11,1). Marie incarne en elle tous ceux qui aiment Jésus avec un cœur sincère et reconnaissant. Ce geste est d’un sens si profond qu’il anticipe le fait fondamental de la foi de l’Église: la mort et la résurrection du Fils aimé du Père. En séchant avec ses cheveux les pieds de Jésus, elle est pénétrée intérieurement du même parfum, c’est à dire, enveloppée de ce mystère d’amour qui doit être Bonne Nouvelle pour tous ceux qui croient. 

3.3.  La mort est préférée à la vie. Les autorités juives décident la mort de Jésus

Dans le prologue de Jean, nous rencontrons des affirmations fondamentales de cette thématique: la première: «la lumière brille dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont pas compris» (Jn 1,5); et la deuxième: «Il est venu dans son propre bien et les siens ne l’ont pas accueilli» (Jn 1,11). Ces deux affirmations du prologue, c’est ici qu’elles commencent à être approfondies et développées. C’est la première fois que l’Évangile de Jean nous parle ouvertement du Sanhédrin, que nous trouvons réuni pour déterminer la mort de Jésus. Les membres du Sanhédrin ont peur de Jésus et de son activité. Ils sont désorientés: ils s’aperçoivent qu’ils sont en train de perdre de l’influence sur le peuple: «si nous le laissons continuer ainsi, tous croiront en lui» (11,48). Ils essaient de trouver une issue, dans le but de garder leurs privilèges et de continuer à contrôler le peuple. La praxis de Jésus constitue un danger: «les Romains interviendront et ils détruiront notre Saint Lieu et notre nation» (11,48). L’excuse que le Temple et la nation pouvaient être détruits, leur sert de prétexte «légal» pour condamner quelqu’un à mort. 

L’intervention du grand prêtre est décisive: «vous ne percevez même pas que c’est votre avantage qu’un seul homme meure pour le peuple et que la nation ne périsse pas toute entière» (Jn 11,50). Ces paroles de Caïphe présentent deux aspects: d’un côté, par la décision de donner la mort à Jésus, il montre quel est le genre de «théologie» ou de «religion»  que professe le Sanhédrin: la théologie de la mort des innocents pour garantir «l’ordre» et la «paix». C’est le prophète de la mort des innocents qui doivent payer de leur vie la conservation des privilèges des puissants. Et, d’un autre côté, ces paroles représentent la manière de comprendre la communauté du Disciple Aimé, la mort de Jésus: «Ce n’est pas de lui même qu’il prononça ces paroles... que Jésus pleure pour la nation et non seulement pour la nation, mais pour réunir dans l’unité les enfants de Dieu qui sont dispersés» (Jn 11,51-52). Jésus rejeté par le plus haut représentant du peuple (le grand prêtre), devient le médiateur entre Dieu et l’humanité. Il est le point de rencontre de ceux qui cherchent le Dieu vivant et vrai: Celui qui donne la vie est condamné à mort parce qu’il défend la vie.  

3.4.  «L’heure» de Jésus est arrivée  (Jn 12,23)

L’heure n’était pas encore arrivée, puisque diverses tentatives de prendre Jésus avaient échoué (Jn 7,30; 8,20): «parce que son heure n’était pas encore arrivée». Saint Jean nomme ce moment «l’heure de Jésus». Quand il sera élevé de terre, il attirera tous à Lui (12,32). Dans la description de Saint Jean «l’heure» est un mélange de terreur et de gloire. Si, d’un côté le Gethsémani en Jean (Jn 12,27-29) parle d’angoisse, de peur, d’agonie, d’un autre côté il signale l’accomplissement de la volonté du Père. C’est le moment de la gloire, de la reconnaissance de la puissance salvifique de Dieu. On peut ainsi comprendre le sens du grain de blé (Jn 12,24). La mort de Jésus signifie la vie, elle n’est pas l’échec, ni la fin de la communauté livrée aux forces du mal, mais le pouvoir salvifique pour tous ceux qui croient en lui. L’heure est la glorification du Fils de l’homme en passant par la mort. Le lecteur sait que l’heure inclut la mort. L’heure parle donc, non seulement du passé pascal, mais aussi de son résultat. 

3.5.  Mort et Vie. Le grain de blé meurt et renaît (Jn 12,24)

Les synoptiques parlent quelquefois de la semence. La semence qui tombe en différents terrains (Mt 13,3-8), la semence  qui croît d’elle même (Mc 4,26-29), d’autres fois, c’est le  petit grain de moutarde qui produit un arbre énorme (Mt 13,31-32). Pendant que les synoptiques comparent la semence à la Parole et au Royaume de Dieu, Jean affirme que la semence est Jésus, lui-même. Comme le grain de blé tombe en terre, meurt pour produire du fruit, Jésus se livre sur la croix pour racheter l’humanité du pouvoir du mal.

Pour Jean, la mort n’est pas la fin de tout. Les disciples de Jésus vivent plongés dans l’incompréhension. Quand Jésus affirme que Lazare dormait, ils ont compris le sommeil de l’ami dans le sens le plus ordinaire, puisque Jésus avait comparé la mort de son ami au sommeil. Ce sont deux manières d’envisager la mort: pour les uns, elle est une barrière infranchissable; et pour Jésus, c’est comme un sommeil dont il sera facile de s’éveiller. Marthe et Marie croient que la mort a fixé pour toujours la fin de leur frère. 

La parabole du grain qui meurt se trouve aussi dans la tradition synoptique (Mt 16,25 par. et Mt 10,39 par.). Pour trouver la vie, il faut la perdre. La vie que nous possédons maintenant n’est pas une demeure définitive, mais une occasion pour chacun de montrer quel est le véritable engagement, qui se révèle quand on donne la vie pour le bien suprême, qui est la participation à l’amour de Dieu. Celui qui fait de sa vie en ce monde le but ultime de son engagement, perd la vie éternelle. Celui qui dépense sa vie pour réaliser le don jusqu’à l’extrême, celui-là est avec Jésus, maintenant et pour toujours (Jn 12,26). 

La résurrection de Lazare nous invite à approfondir le thème de la victoire de la vie sur la mort. La mort est présente aussi bien en l’homme que dans ses relations sociales. La mort physique est inévitable, malgré tous les progrès de la médecine. La mort est, non seulement le dernier événement de notre pèlerinage sur la terre, mais elle en est le sommet, le moment qui ne peut échapper à notre regard, un défi qui nous est imposé constamment. Mais elle n’est pas la fin de la route, elle est la porte qui s’ouvre pour la libération définitive avec le Christ ressuscité. Le chrétien doit affronter la mort en face, étant donné que, à cause de la foi, l’apprentissage est plus exigeant. Au cœur du christianisme se trouve le Mystère Pascal, c’est à dire, la victoire définitive sur la mort, obtenue, une fois pour toutes, en Jésus Christ. 

L’homme n’est pas destiné à la mort, mais à la vie avec le Christ ressuscité. Notre Dieu n’est pas un Dieu des morts, mais des vivants. «Si le grain de blé qui tombe en terre ne meurt pas, il reste seul; si, au contraire, il meurt, il porte du fruit en abondance» (Jn 12,24). L’auto-définition de Jésus: «Je suis la résurrection et la vie», signifie que le dernier mot de Jésus n’est pas la mort, mais la Vie.

CLÉ  CLARETAINE

ANNONCER  LA  VIE  NOUVELLE  

« Regarde Jésus Christ et imite-le, jusqu’à ce que tu puisses dire «je vis mais ce n’est pas moi qui vis, mais le Christ qui vit en moi » (Colegial Instruído II, p. 485). Vivre, ici et maintenant, la vie du Christ, demande de s’unir indissolublement à sa destinée, c’est assurer; au concret, dans sa propre vie de mourir chaque jour, afin que la vie nouvelle du Christ, livré pour que nous les hommes, ayons la vie, prenne possession de nous-mêmes. Le grand missionnaire que fut Claret parvint à réaliser cette expérience profonde d’identification avec le Christ. Sa vie a été pleinement transformée par cette communion qui eut des résonances assez diverses dans son expérience spirituelle: l’intimité avec Jésus (cf. Aut 694), le pardon des ennemis (cf. EE p.663).

Le zèle apostolique infatigable dont Claret a témoigné sa vie durant, est l’expérience en clé missionnaire, de ce mystère de mort et de résurrection. Annoncer le Dieu de la Vie au milieu de tant de situations de mort, n’est possible que lorsque l’on expérimente, en profondeur, le mystère de la Vie nouvelle. Croire aujourd’hui, au Dieu de la vie, qu’est-ce que cela implique ? Qu’est-ce qu’annoncer le Dieu de la Vie, et qu’est-ce que cela exige ? Les paroles de Jésus: «si le grain de blé ne meurt pas...» quel sens ont-elles pour le missionnaire clarétain et pour la communauté clarétaine ? La lecture en clé vocationnelle de ces chapitres, nous amène à poser ces questions et à les laisser inquiéter notre cœur et, surtout, à demander au Seigneur de nous approcher de l’expérience de la vie, dans le Christ, de notre Père Fondateur. 

CLÉ  SITUATIONNELLE 

1. La famille de Béthanie, modèle de communauté de disciples.  La famille de Béthanie est un modèle de communauté de disciples: elle est riche en relations, centrée en Jésus. Elle apparaît comme un modèle des communautés ecclésiales et humaines que nous devrions nous efforcer de bâtir et de développer, dans une synthèse de Marthe et de Marie, de service et d’amour, nous laissant pénétrer de son parfum. Cette famille, cependant, n’est pas située dans le contexte idyllique. Elle est en deuil. Elle sera même l’objet de persécution à cause de ses relations avec Jésus et son groupe. La regardant, nous éprouvons le besoin de revoir les caractéristiques de notre propre communauté ecclésiale en ce temps où le conflit est vif  et plus encore l’indifférence. En ce moment historique nous nous questionnons sur notre capacité de lire les interventions de Dieu dans l’histoire du salut, d’assurer le fait d’être une minorité, de prendre des décisions courageuses, de regarder d’un œil critique la modernité, de savoir rassembler les valeurs de la tradition, sachant que nous sommes appelés à la dépasser, de prendre l’engagement de former des communautés chrétiennes en essayant de former leur conscience critique pour qu’elles puissent promouvoir l’accueil et le respect de tous. 

2. Tuer Jésus parce qu’il gêne. Les chefs des juifs décidèrent de tuer Jésus  parce qu’il gênait. Le sang continue encore aujourd’hui de maculer de nombreux conflits et de nombreuses situations: les prisons inhumaines, les camps d’extermination, les régions soumises à une purification ethnique, les longues files de fugitifs sur les chemins et les routes... Nos sociétés nous donnent la tentation d’éliminer ceux qui gênent à cause de leurs dénonciations explicites ou implicites, ou, tout simplement, parce que leur seule présence crée des problèmes. Cherchons à nous identifier avec ceux qui «gênent» dans notre société et examinons les attitudes diverses face à eux. Éliminer celui qui gêne, qui conteste, qui nous montre quelque chose qui dépasse nos positions, a été la praxis de tous les pouvoirs violents. 

3. La valeur de la vie. Le prix de la vie de Lazare est  la mort de Jésus. Jésus voulait connaître l’endroit où on avait mis l’homme mort; il est celui qui se déplace et qui entre en ce lieu. Il prend sur lui les conséquences de cette solidarité et va jusqu’à souffrir lui-même la mort et la sépulture. Dieu s’émeut devant la douleur humaine; les prophètes l’avaient exprimé déjà de belle façon. Nous pouvons partager en considérant les attitudes des membres de la communauté et de la société devant le mystère de la mort.

4. Il y aura toujours des pauvres parmi vous. Cette phrase de Jésus nous invite à réfléchir sur notre attitude envers les pauvres. Que pensons-nous, que sentons-nous et que faisons-nous ? Nos sociétés se défendent de la présence des pauvres et des exclus, ignorant leur situation. D’après ce texte, que signifie nous convertir ? Libérer Lazare, le déliant des bandelettes qui serrent ses pieds et ses mains, c’est l’acte de charité qui parfait l’œuvre du Créateur: Dieu lui a rendu la vie et le frère le libère des empêchements de la vivre. Le frère délie et libère le frère afin que celui-ci puisse agir pour la vie qui lui a été accordée. Devant le frère qui «sent mauvais, déjà», d’une part, nous pleurons son absence mais, d’autre part, nous ne souhaitons pas assez sa présence, pour supporter la mauvaise odeur qu’il dégage, quand nous nous approchons de lui. N’est-il pas vrai que les églises, les communautés, la société, ont une peur excessive de cette «mauvaise odeur» ?.

CLÉ  EXISTENTIELLE

1. «Tu n’étais pas là». «Pourquoi n’es-tu pas venu quand nous t’avons appelé» ? Comment expérimentons-nous «l’absence Dieu» aux moments difficiles ? Quelle résonance cette expérience a-t-elle dans notre vie ?

2. La présence d’autres personnes en ces moments difficiles où celle que nous avons apportée aux autres et, souvent, le seul moyen d’annoncer la Parole en ces occasions. Comment vivons-nous cette dimension au service missionnaire de la Parole? 

3. Le langage religieux risque de cacher la réalité au lieu de la révéler (la preuve: les paroles de Judas à propos de l’onguent et de son prix). Quelles sont les caractéristiques de notre langage ? Est-il capable de communiquer et de révéler ? 

4. Notre vie est-elle pleine de cette compassion et de cette amitié qui nous font pleurer avec ceux qui pleurent et nous réjouir avec ceux qui sont dans la joie, ou bien, se limite-t-elle à «solutionner des problèmes» ?

RENCONTRE  COMMUNAUTAIRE 

1.  Prière ou chant d’entrée

2. Lecture de la Parole de Dieu: Jn 12,20-36

3. Dialogue sur le Thème III dans ses différentes clés 


(tenir compte des questions formulées à l’intérieur des pistes 


offertes pour les différentes clés situationnelle et existentielle)

4. Prière d’action de grâce ou d’intercession

5. Chant final 

